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	La vie est bien trop courte pour perdre son temps à se faire une place là où l’on n’en a pas, pour démontrer qu’on a ses chances quand on porte tout en soi, pour s’encombrer de doutes quand la confiance est là, pour prouver un amour à qui n’ouvre pas les bras, pour performer aux jeux de pouvoir quand on n’a pas le goût à ça, pour s’adapter à ce qui n’épanouit pas. La vie est bien trop courte pour la perdre à paraître, s’effacer, se plier, dépasser, trop forcer.

	Quand il nous suffit d’être, et de lâcher tout combat que l’on ne mène bien souvent qu’avec soi, pour enfin faire la paix, être en paix. Et vivre. En faisant ce qu’on aime, auprès de qui nous aime, dans un endroit qu’on aime, en étant qui nous sommes vraiment.

	Alexandre Jollien
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	Vous est-il déjà arrivé de remettre votre vie en question ? de vous demander si certaines choses n’étaient jamais arrivées, comment cela aurait influencé votre existence ?

	Cela m’arrive très souvent. Je me demande que serait ma vie s’il était toujours là. S’il ne nous avait pas quittés. Il paraît que faire son deuil, c’est accepter. J’ai accepté. Quel autre choix de toute façon que de continuer son chemin malgré cette sensation de vide profond au début qui s’atténue peu à peu ?

	Vous êtes-vous déjà demandé quelle serait votre réaction si vous aviez la possibilité de retrouver l’être que vous avez le plus aimé et qui vous manque le plus ?

	Je ne m’étais jamais posé la question avant…

	Je suis Inès, je suis née le 24 janvier 1982 dans les Ardennes, un département dont je n’ai aucun souvenir puisque notre famille a migré dans le sud de la France pour une opportunité professionnelle proposée à mon père. La seule chose que je sache, à propos de mon lieu de naissance, c’est qu’il est souvent associé aux sangliers et à une équipe de football qui a eu, jadis, ses heures de gloire.

	Je ne me souviens absolument pas de cette période de mon enfance. À vrai dire, selon le souvenir le plus lointain que j’ai de ma vie, nous habitions déjà Bandol, station balnéaire, belle et huppée du Var. Je me suis d’ailleurs souvent posé la question du comment nous nous sommes retrouvés à habiter cet endroit puisque le terme huppé n’est pas vraiment… comment dire… la vision qu’il me reste de mon enfance. En effet, mes parents travaillaient dans l’alimentaire à ce moment-là. Mon père était boucher et ma mère employée libre-service dans une supérette des beaux quartiers bandolais. Ils avaient cinq bouches à nourrir, ce qui n’est pas vraiment un bon contexte pour mener la grande vie !

	Ils ont élevé une tribu de cinq bambins, et c’est le plus beau souvenir que j’ai de mon enfance. Si toutefois les fratries apportent leur lot de conflits, ça n’a en rien gâché mon bonheur de grandir au sein de celle-ci.

	Depuis cet immeuble bandolais, en passant par notre année de vie dans un camping, dans les hauteurs de Sanary-sur-Mer (la ville voisine) avant de retourner dans ce haut de villa à Bandol et enfin nous installer dans ce lotissement de Sanary, mes souvenirs sont intacts et beaux. Les disputes incessantes de Julien et Lise, le sentiment de tristesse que j’ai ressenti lorsque j’ai découvert que Claire fumait sur l’escalier, la pudeur extrême de Sophia, ma complicité avec Julien et ma relation si tendre avec Lise, tout est intact.

	Je voudrais parfois retourner en enfance pour tous ces moments, lorsque nous étions une famille. Revivre tous ensemble sous le même toit avec notre innocence sans les différends que nous ont imposé nos vies respectives. Nos repas du dimanche midi étaient un rituel familial. Nos parents rentraient tard du travail et nous profitions ensemble d’un long déjeuner. Nos soupers aussi m’ont laissé un souvenir intact ! Tous attablés, dès que Patrick Poivre d’Arvor commençait à nous informer de l’actualité, il ne fallait plus un bruit autour de la table. Aussi, ces vacances que nos parents s’arrangeaient toujours pour nous organiser. Les voyages se faisaient en voiture à destination de stations de ski ou même en région parisienne, voire à l’est de la France, dans la famille. J’avais une place bien particulière lors de ces voyages… Le plancher ! Eh oui, cinq enfants, il faut bien les installer quand on n’a pas de monospace ! Je crois que je garderai en tête ces images de vacances à jamais gravées en moi avec la reconnaissance que je leur dois de s’être organisés pour nous offrir ces vacances en famille. Je dois avouer qu’en découlent d’autres souvenirs comme les coupures d’électricité et les repas à la bougie avec le poste radio en fond sonore, mais ça n’entache en rien le respect qu’ils méritent de nous avoir élevés du mieux qu’ils pouvaient.

	Je voudrais revenir en arrière, profiter de chaque instant partagé avec eux, j’aimerais tout revivre excepté ce soir-là.

	Lorsque j’avais dix ans, j’étais en classe de sixième. Mon père et ma mère nous ont fait asseoir dans nos canapés à fleurs vertes en velours du salon pour nous annoncer, la voix tremblante remplie de leurs sanglots retenus, que papa l’avait. Cette maladie qui emporte tant de gens sur son passage, qui laisse peu d’espoir à quiconque la contracte. Je me souviens parfaitement être sur le fauteuil face à eux, debout devant la télé, mes sœurs et mon frère à ma droite, serrés sur le canapé. Nous nous étions tous levés et enlacés après cette douloureuse annonce.

	Peu d’espoir… Il paraît ! Pourtant, moi à l’époque, je m’en fichais, papa allait s’en sortir, c’était lui le plus fort. Et effectivement durant cinq années, j’y ai cru dur comme fer. Hormis les traitements qu’il prenait devant nous, les retours de chimio et la perte de ses cheveux, moi, je le voyais toujours aussi fort. Il était à la maison car il était en arrêt longue maladie, mais il ne s’arrêtait jamais. La cuisine, le ménage, les travaux dans la maison, les courses. J’avais un père à domicile. Je l’ai toujours vécu comme un privilège puisque c’était un travailleur. Il n’a pas été vraiment présent pour les plus grands, ils ont été et ont dû être autonomes très tôt. Ce qui m’a aussi servi puisque s’en est formée une relation quasiment maternelle avec Lise ma plus grande sœur qui a été très vite mon modèle. Je voulais être comme elle : belle, intelligente, forte et ambitieuse. C’est toujours le cas d’ailleurs. D’abord pour sa vie privée, puisqu’elle est mariée avec un homme exceptionnel et mère de deux filles aussi adorables l’une que l’autre, mais aussi pour sa carrière professionnelle. Elle n’hésite pas à se remettre en question et à ajuster ses plans en se donnant le moyen d’atteindre ses objectifs. Tout ce que je ne sais pas faire…

	Et puis, tout s’est écroulé le 29 mars 1998, il nous a quittés. Je ne voulais pas y croire. C’était impossible. On ne pouvait pas m’enlever mon pilier, mon ancre, le mur porteur de cette maison, cet Homme qui m’a tant aimée, avec lequel j’avais une complicité, une proximité, un lien qui pour moi était indéfectible. Ce lien est resté. Je l’aime toujours autant, néanmoins, je ne peux plus le toucher, le voir ou l’entendre m’appeler sa puce, sa Seccotine. On pourrait penser qu’avec le temps je m’y étais préparée, mais ce n’était pas le cas. J’ai vu son état s’aggraver en si peu de temps que je n’ai eu le temps de prendre conscience de rien. Ce n’est que la veille de son départ que je me suis rendu compte que c’était la fin.

	Puis, il a fallu avancer… grandir… dans des conditions pas toujours évidentes pour une adolescente. Cependant, tant bien que mal, je me suis construite, j’ai avancé, j’ai passé toutes mes classes sans trop forcer. J’ai obtenu mes diplômes de la même manière sans aller trop loin, car par la force des choses, il fallait vite que je rentre dans le monde du travail afin de subvenir à mes besoins. Et le monde du travail, je l’ai exploré ! Vendeuse en magasin de vêtements sur le port de Bandol, en boulangerie à Sanary-sur-Mer, sur les marchés de notre belle Provence dans la même ville, secrétaire en agence immobilière à Toulon, chez une dentiste, dans une boîte d’export, la restauration à Six-Fours-les-Plages. Cette dernière a été ma plus longue carrière.
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